
Le Mois de Saint Vincent de Paul
Ou lectures de piété sur ses vertus et ses œuvres pour chaque jour du mois de juillet

Par une religieuse de Saint Vincent de Paul

Notice sur la vie de Saint Vincent de Paul

Naissance et premières années de Saint Vincent de Paul

Ce fut l'an 1576, le mardi d'après Pâques, que Vincent De Paul prit naissance, dans le petit
village de Pouy près de Dax. 1l naquit de parents dépourvus des biens de la fortune, et vivant
de leur travail : en cela, il  semble que Dieu ait voulu poser et établir  sur cette humble et
pauvre extraction, le premier fondement de l'édifice des vertus qu'il voulait élever en l'âme de
son fidèle serviteur ; car comme a fort bien dit Saint Augustin, celui qui veut devenir grand
devant Dieu doit commencer par une très profonde démission de lui-même, et plus il prétend
élever l'édifice de ses vertus, plus il doit creuser les fondements de son Humilité. Et en effet,
parmi les emplois les plus considérables auxquels Dieu destina ensuite Vincent De Paul, et au
milieu des plus grands honneurs, qu'on rendait à sa vertu, son entretien le plus ordinaire était
de la bassesse de sa naissance ; et on lui entendait souvent répéter en telles rencontres, qu'il
n'était que le fils d'un pauvre paysan, qu'il avait gardé les pourceaux, etc. Oh ! que c'est une
marque d'une vertu bien solide, que de conserver l'amour de son abjection, avilissement et
mépris, au milieu des applaudissements et des louanges ! et que Saint Bernard a eu grande
raison de dire que c'est une vertu bien rare que l'humilité honorée! et qu'il y en a peu qui
arrivent à ce degré de perfection, que de rechercher les mépris lorsqu'ils sont poursuivis des
honneurs !

Dès ses plus jeunes années, Vincent avait le cœur fort tendre sur les misères de son prochain,
et était très prompt à les secourir autant qu'il était en lui de sorte qu'il pouvait dire avec cet
ancien  patriarche,  que  la  miséricorde  était  née  avec  lui,  et  qu'il  avait  toujours  eu  une
inclination particulière à exercer cette vertu ; on a remarqué que dans un âge où les autres
enfants  n'ont  point  encore le  sentiment  de  cette  tendre pitié,  Vincent  pouvait  déjà  servir
d'exemple à beaucoup : il  donnait tout  ce qu'il  pouvait  aux pauvres ;  et lorsque son père
l'envoyait au moulin quérir la farine, s'il rencontrait des malheureux en son chemin, il ouvrait le
sac et leur en donnait des poignées, quand il n'avait autre moyen de les secourir : de quoi son
père, qui était homme de bien, témoignait n'être pas fâché. Et une autre fois, à l'âge de douze
ans, ayant peu à peu amassé jusqu'à trente sous de ce qu'il avait pu gagner, qu'il estimait
beaucoup  en  cet  âge  et  en  ce  pays-là  où  l'argent  était  fort  rare,  et  qu'il  gardait  bien
chèrement, ayant néanmoins rencontré un pauvre qui paraissait dans une grande indulgence,
étant  touché  d'un  sentiment  de  compassion,  il  lui  donna  tout  son  petit  trésor,  sans  s'en
réserver aucune chose. Certes, si l'on veut faire quelque attention à l'attache naturelle que les
jeunes enfants ont aux choses qui les accommodent et qui leur plaisent, on pourra juger que
ce fut  là un effet  particulier  des premières grâces que Dieu avait  mises en cet enfant de
bénédiction; et de là on pouvait présager ce grand et parfait détachement des créatures, et ce
degré éminent de charité où Dieu le voulait élever.

Toutes ces bonnes dispositions d'esprit  du jeune Vincent et ces inclinations au bien, firent
résoudre son père de faire quelque petit effort, selon l'étendue fort médiocre de ses facultés,
pour l'entretenir aux études, et à cette effet, il le mit en pension chez les pères Cordeliers de
Dax. Ce fut environ l'an 1588, qu'il commença ses études par les premiers rudiments de la
langue latine ; où il se comporta de telle sorte et fit un tel progrès, que quatre ans après Mr de
Commet l'aîné, avocat de la ville de Dax et juge de Pouy, ayant appris des pères Cordeliers les
bonnes qualités de ce jeune écolier, conçut une affection toute particulière pour lui, et l'ayant
retiré du couvent, le reçut en sa maison pour être précepteur de ses enfants, afin que, prenant
soin de leur instruction et conduite, il eut moyen, sans être davantage à charge à son père, de
continuer ses études : ce qu'il fit avec un très grand profit, ayant employé neuf ans à étudier
en la ville de Dax au bout desquels Mr de Commet, qui était une personne de mérite et de
piété, étant très satisfait du service que le jeune Vincent lui avait rendu en la personne de ses
enfants, et de l'édification que toute sa famille avait reçue de sa vertu et sage conduite, qui
surpassait de beaucoup son âge, jugea qu'il ne fallait pas laisser cette lampe sous le boisseau,
et qu'il serait avantageux à l'Eglise, de l'élever sur le chandelier ; et pour cette raison, il porta



Vincent De Paul, qui avait grand respect pour lui, et qui le regardait comme son second père, à
s'offrir à Dieu pour le servir dans l'état ecclésiastique, et lui fit prendre la tonsure et les quatre
ordres qu'on appelle mineurs, le 20 décembre 1599, étant alors âgé de 20 ans. — Il fut promu
au saint ordre de prêtrise le 23 septembre 1600. On n'a pu savoir en quel lieu, ni même en
quel temps il célébra sa première messe ; mais on a ouï dire qu'il avait un telle appréhension
de la majesté de cette action toute divine, qu'il en tremblait, et, n'ayant pas le courage de la
célébrer publiquement, il choisit plutôt de la dire à l'écart dans une chapelle retirée, assisté
seulement d'un prêtre et d'un servant.

Ce fut enfin l'an 1625 que ce fidèle serviteur de Dieu, après avoir vogué plusieurs années sur
la mer orageuse du monde, aborda par une conduite toute particulière de la divine Providence,
en la retraite du Collège des Bons Enfants, comme en un port assuré, pour y commencer une
vie toute apostolique, et en renonçant absolument aux honneurs, aux dignités et aux autres
biens du monde, y faire une profession particulière de travailler à sa propre perfection et au
salut des peuples, dans la pratique des vertus que Jésus-Christ a enseignées, et dont il a laissé
de si beaux exemples.

Ce fut en ce lieu qu'il jeta les premiers fondements de la Congrégation de la Mission, toute
dédiée  comme celle  des  premiers  disciples  de  Jésus  Christ  à  suivre  ce  grand  et  premier
Missionnaire venu du ciel, et à travailler au même ouvrage auquel il s'est employé pendant le
temps de sa vie mortelle.

Or, pour mieux pénétrer dans les desseins de Dieu, touchant cette nouvelle institution de la
Congrégation de la  Mission,  il  est  nécessaire de bien connaître quel a  été celui  duquel sa
Providence infiniment sage en toutes ses conduites, a voulu se servir, pour en être le premier
instituteur et comment il lui a donné toutes les qualités du corps et de l'esprit convenables
pour bien réussir dans une entreprise si importante à sa gloire et au bien de son Eglise. Il est
vrai qu'il ne sera pas aisé de représenter ce que ce grand Serviteur de Dieu s'est toujours
efforcé de cacher autant qu'il lui a été possible sous le voile d'une très profonde humilité, c'est
pourquoi nous ne pouvons dire que ce que la charité ou l'obéissance l'ont obligé de produire au
dehors, dont néanmoins la principale partie, qui était toute intérieure et spirituelle, nous est
inconnue :  et  partant,  nous  en  présenterons  dans  le  jour  suivant  une  ébauche,  laquelle
quoique fort imparfaite et grossière, ne laissera pas de donner quelques lumières, pour mieux
concevoir tout ce que nous avons à rapporter dans la suite de ce mois, du grand Saint Vincent
De Paul !

Premier jour
Les dispositions de corps et d'esprit de Saint Vincent et les qualités de sa conduite

Pour ce qui est du corps, Vincent était d'une taille moyenne et bien proportionnée ; il avait la
tête un peu chauve et assez grosse, mais bien faite par une juste proportion au reste du
corps ; le front large et majestueux, le visage ni trop plein, ni trop maigre ; son regard était
doux,  sa  vue  pénétrante,  son  ouïe  subtile,  son  port  grave,  et  sa  gravité  bénigne ;  sa
contenance simple et naïve, son abord fort affable, et son naturel grandement bon et aimable.

Il était d'un tempérament bilieux et sanguin et d'une complexion assez forte et robuste ; ce qui
n'empêchait pas pourtant qu'il fut plus sensible qu'il ne semblait aux impressions de l'air, et
ensuite fort sujet aux atteintes de la fièvre. 

Il avait l'esprit grand, posé, circonspect, capable de grandes choses, et difficile à surprendre. Il
n'entrait  pas  légèrement  dans  la  connaissance  des  affaires ;  mais  lorsqu'il  s'y  appliquait
sérieusement, il les pénétrait jusqu'à la moelle, il en découvrait toutes les circonstances petites
et grandes, il en prévoyait les inconvénients et les suites, et néanmoins de peur de se tromper,
il n'en portait point jugement d'abord, s'il n'était pressé de le faire, et il ne déterminait rien
qu'il n'eût balancé les raisons pour et contre, étant même bien aise d'en concerter encore avec
d'autres :  lorsqu'il  lui  fallait  dire son avis,  ou prendre quelque résolution,  il  développait  la
question  avec  tant  d'ordre  et  de  clarté,  qu'il  étonnait  les  plus  experts,  surtout  dans  les
matières spirituelles et ecclésiastiques. Il ne s'empressait jamais dans les affaires, et ne se
troublait point par leur multitude, ni pour les difficultés qui s'y rencontraient; mais avec une



présence et une force d'esprit infatigable, il les entreprenait et s'y appliquait avec ordre et
lumière, et en portait le poids et la peine avec patience et tranquillité. Quand il était question
de traiter d'affaires, il écoutait volontiers les autres, sans interrompre jamais aucun pendant
qu'il parlait ; et néanmoins il supportait sans peine qu'on l'interrompît, s'arrêtant tout court, et
puis  reprenait  le  fil  de  son  discours.  Lorsqu'il  donnait  son  avis  sur  quelque  chose,  il  ne
s'étendait pas beaucoup en discours, mais déclarait ses pensées en bons termes, ayant une
certaine éloquence naturelle, non-seulement pour s'expliquer nettement et solidement, mais
aussi pour toucher et persuader avec des paroles fort affectives, ceux qui l'écoutaient, quand il
s'agissait de les porter au bien. Il faisait en tous ses discours un juste mélange de la prudence
et de la simplicité, il disait sincèrement les choses comme il les pensait, et néanmoins il savait
fort bien se taire sur celles où il voyait quelque inconvénient de parler; il se tenait toujours
présent à lui-même, et attentif à ne rien dire ni écrire de mal digéré, ou qui témoignât aucune
aigreur, mésestime ou défaut de charité envers qui que ce fût.

Son  esprit  était  fort  éloigné  des  changements,  nouveautés  et  singularités,  et  tenait  pour
maxime, quand les choses étaient bien, de ne les pas changer facilement, sous prétexte de les
mettre  mieux.  1l  se  défiait  de  toutes  sortes  de  propositions  nouvelles  et  extraordinaires,
spéculatives ou de pratique, et se tenait ferme aux usages et sentiments communs, surtout en
fait de religion.

Il avait le cœur fort tendre, noble et généreux, libéral, et facile à concevoir de l'affection pour
ce qu'il voyait être vraiment bon et selon Dieu ; et néanmoins il avait un empire absolu sur
tous ses mouvements, et tenait ses passions si sujettes à la raison, qu'à peine pouvait-on
s'apercevoir qu'il en eût. 

Enfin,  quoique  l'on  ne  puisse  pas  dire  qu'il  n'eût  point  de  défauts,  l'Ecriture  sainte  y
contredisant, et les apôtres mêmes ni les autres saints n'en ayant pas été exempts, il  est
pourtant véritable qu'il ne s'est guère vu d'hommes en ce siècle exposés comme lui à toutes
sortes d'occasions, d'affaires et de personnes, en qui on ait trouvé moins à redire, Dieu lui
ayant fait la grâce de se posséder toujours à un tel point que rien ne le surprenait, et il avait si
bien en vue Notre Seigneur Jésus Christ qu'il moulait tout ce qu'il avait à dire ou à faire sur ce
divin Original.  C'est  sur ce principe qu'il  s'est comporté avec tant de circonspection et de
retenue envers les plus grands, et avec tant d'affabilité et de bonté envers les plus petits, que
sa vie et sa conduite ont toujours été non-seulement sans reproche, mais aussi  dans une
approbation universelle et publique. 

Vincent avait tellement pris à cœur la pratique de l'humilité et de l'avilissement de soi-même,
qu'à l'ouïr parler il semblait qu'il ne voyait en lui que vice et péché ; il souhaitait qu'on l'aidât à
remercier Dieu, non tant des grâces singulières que sa libéralité lui communiquait, que de la
patience  que  sa  divine  miséricorde  exerçait  envers  lui,  le  supportant,  comme  il  disait
ordinairement, en ses abominations et infidélités. Ce n'est pas que, dans le secret de son cœur,
il ne fût plein de reconnaissance des grandes faveurs et des dons excellents qu'il recevait de la
main de Dieu; mais il  n'en parlait  point,  craignant de s'attribuer aucun bien, et regardant
toutes  ces  grâces  comme des  biens  de  Dieu  dont  il  se  jugeait  très  indigne,  et  lesquels,
quoiqu'ils fussent en lui, n'étaient pas pourtant de lui ni à lui, mais uniquement de Dieu et à
Dieu : de sorte qu'à l'exemple du grand Apôtre, il ne faisait parade que de ses faiblesses et de
ses infirmités, et cachait soigneusement tout le reste : au contraire, fermant les yeux à la
faiblesse et aux défauts des autres, particulièrement de ceux de la conduite desquels il n'était
pas  chargé,  il  manifestait  volontiers  le  bien  qu'il  reconnaissait  en  eux,  non  pour  le  leur
attribuer, sais pour en glorifier Dieu, qui est le souverain auteur de tout bien. Il disait : « qu'il y
avait des personnes qui pensent toujours bien de leur prochain, autant que la vraie charité le
leur peut permettre, et qui ne peuvent voir la vertu sans la louer, ni les personnes vertueuses
sans les  aimer ».  C'est  ainsi  qu'il  le  pratiquait  lui-même, toujours néanmoins avec grande
prudence et discrétion : car pour les siens, il ne les louait que très rarement en leur présence,
et seulement quand il le jugeait expédient pour la gloire de Dieu et pour leur plus grand bien ;
mais pour les autres personnes vertueuses, il se conjouissait volontiers avec elles des grâces
qu'elles recevaient de Dieu et du bon usage qu'elles en faisaient, et en parlait quand il  le
jugeait convenable pour les encourager à la persévérance dans le bien.



Enfin, pour exprimer en peu de paroles ce que nous dirons plus amplement dans la suite de ce
mois, touchant les vertus de Vincent, il s'était proposé Jésus comme l'unique exemplaire de sa
vie, et il avait si bien imprimé son image dans son esprit, et possédait si parfaitement ses
maximes, qu'il ne parlait, ne pensait, ni n'opérait, qu'à son imitation et par sa conduite. La vie
de ce divin Sauveur et la doctrine de son Evangile étaient la seule règle de sa vie et de ses
actions; c'étaient toute la morale et toute la politique selon lesquelles il se réglait soi-même et
toutes les affaires qui passaient par ses mains ; c'était en un mot, l'unique fondement sur
lequel il élevait son édifice spirituel : de sorte que l'on peut dire avec vérité qu'il nous a laissé,
sans  y  penser,  un  tableau  raccourci  des  perfections  de  son  âme,  et  marqué  sa  divise
particulière dans ces belles paroles qu'il dit un jour de l'abondance de son cœur : « Rien ne me
plaît  qu'en  Jésus  Christ ! »  De  cette  source  procédaient  la  fermeté  et  la  constance
inébranlables  qu'il  avait  dans  le  bien,  lesquelles  ne  fléchissaient  jamais  par  aucune
considération ni de respect humain, ni de propre intérêt, et qui le tenaient toujours disposé à
soutenir  toutes les  contradictions,  souffrir  toutes les  persécutions,  et,  comme dit  le  Sage,
agoniser jusqu'à la mort pour la défense de la justice et de la vérité. C'est ce qu'il déclara
encore, sur la fin de sa vie, en ces termes bien remarquables : « Qui dit doctrine de Jésus-
Christ, dit un rocher inébranlable ; il dit des vérités éternelles qui sont suivies infailliblement de
leurs effets; de sorte que le Ciel renverserait plutôt que la doctrine de Jésus-Christ vint à
manquer ».

Vincent  n'avait  pas  seulement  rempli  son  cœur  et  son  esprit  de  ses  maximes  et  vérités
évangéliques, mais il s'étudiait, en toutes occasions, à les répandre dans les esprits et dans les
cœurs des autres, et particulièrement de ceux de sa Compagnie ; voici comment il leur parlait
un jour sur ce sujet : « Il faut, dit-il, que la compagnie se donne à Dieu pour se nourrir de
cette ambroisie du Ciel, pour vivre de la manière que notre Seigneur a vécu, et pour tourner
toutes nos conduites vers lui, et les mouler sur les siennes ». Il a mis pour première maxime,
de chercher toujours la gloire de Dieu, et sa justice toujours et avant toute autre chose. Oh !
Que cela est beau, de chercher premièrement le règne de Dieu en nous, et le procurer à
autrui ! Une compagnie qui serait dans cette maxime d'avancer de plus en plus la gloire de
Dieu, combien avancerait-elle aussi son propre bonheur ? Quel sujet n'aurait-elle pas d'espérer
que tout lui tournerait en bien ? S'il plaisait à Dieu nous faire cette grâce, notre bonheur serait
incomparable. Si, dans le monde, quand on entreprend un voyage, on prend garde si l'on est
dans le droit chemin, combien plus ceux qui font profession de suivre Jésus dans la pratique
des  maximes  évangéliques  (particulièrement  de  celle-ci,  par  laquelle  ils  nous  ordonne  de
chercher en toutes choses la gloire de Dieu) doivent-ils prendre garde ce qu'ils font, et se
demander : Pourquoi fais-tu ceci ou cela ? Est-ce pour te satisfaire ? Est-ce parce que tu as
aversion à d'autres choses ? Est-ce pour complaire à quelque chétive créature ? mais plutôt
n'est-ce pas pour accomplir le bon plaisir de Dieu et chercher sa justice ? Quelle vie ! Quelle
vie serait celle-là ? Serait-ce une vie humaine ? Non, elle serait une vie tout angélique, puisque
c'est purement pour l'amour de Dieu que je ferais tout ce que je ferais, et que je laisserais à
faire tout ce que je ne ferais pas. — Quand on ajoute à cela la pratique de faire en toutes
choses la volonté de Dieu, qui doit être comme l'âme de la compagnie et une des pratiques
qu'elle doit avoir bien avant dans le cœur, c'est pour nous donner à un chacun en particulier un
moyen de perfection, facile, excellent et infaillible, et qui fait que nos actions ne sont pas
actions humaines, ni même seulement angéliques, mais en quelque façon divines, puisqu'elles
se font en Dieu et par le mouvement de son esprit et de sa grâce. Quelle vie ! Quelle vie serait
celle des missionnaires ! Quelle compagnie si elle s'établissait bien là dedans !

Vincent ajoutait encore à cela deux maximes très importantes, qu'il possédait parfaitement
dans son cœur, et qu'il s'efforçait particulièrement d'imprimer, dans le cœur des siens. 

La première était de ne pas se contenter d'avoir un amour affectif envers Dieu, et de concevoir
de grands sentiments de sa bonté et de grands désirs de sa gloire, mais de rendre cet amour
effectif, et, comme a dit Saint Grégoire, en donner des preuves par les œuvres ; au sujet de
quoi parlant un jour à ceux de sa communauté, il leur dit :

« Aimons Dieu, mes frères, aimons Dieu ; mais que ce soit aux dépens de nos bras, que ce soit
à la sueur de nos visages ; car bien souvent, tant d'actes d'amour de Dieu, de complaisance,
de bienveillance, et autres affections semblables et pratiques intérieures d'un cœur tendre,



quoique très bonnes et très désirables, sont néanmoins très suspectes quand on n'en vient
point à la pratique de l'amour effectif. En cela, dit Notre Seigneur, mon père est glorifié que
vous rapportiez beaucoup de fruit. Et c'est en quoi nous devons bien prendre garde; car il y en
a plusieurs qui, pour avoir l'extérieur bien composé et l'intérieur rempli de grands sentiments
de Dieu, s'arrêtent à cela ; et quand ce vient au fait, et qu'ils se trouvent dans les occasions
d'agir, ils demeurent court. Ils se flattent de leur imagination échauffée, ils se contentent des
doux entretiens qu'ils ont avec Dieu dans l'oraison, ils en parlent même comme des anges ;
mais  au  sortir  de  là,  est-il  question  de  travailler  pour  Dieu,  de  souffrir,  de  se  mortifier,
d'instruire les pauvres, d'aller chercher les brebis égarées, d'aimer qui leur manque quelque
chose, d'agréer les maladies, ou quelque autre disgrâce, hélas !  Il  n'y a plus personne, le
courage leur manque. Et cependant, il n'y a que nos œuvres qui nous accompagnent en l'autre
vie ; faisons donc, ajoutait-il, réflexion à cela, d'autant plus qu'en ce siècle il y en a plusieurs
qui semblent vertueux, et qui en effet le sont, qui néanmoins inclinent à une voie douce et
molle  plutôt  qu'à  une  dévotion  laborieuse  et  solide.  L'Eglise  est  comparée  à  une  grande
moisson qui  requiert  des ouvriers,  mais  des ouvriers  qui  travaillent.  Il  n'y  a  rien  de  plus
conforme à l'Evangile qui d'amasser d'un côté des lumières et des forces pour son âme dans
l'oraison, dans la lecture et la solitude, et d'aller  ensuite faire part  aux hommes de cette
nourriture spirituelle ; c'est faire comme notre Seigneur a fait, et après lui ses apôtres ; c'est
joindre l'office de Marthe et de Marie ; c'est imiter la colombe qui digère à moitié la pâture
qu'elle a prise, et puis met le reste par son bec dans celui de ses petits pour les nourrir. Voilà
comme nous devons témoigner à Dieu par nos œuvres que nous l'aimons ».

La seconde maxime de ce grand Serviteur de Dieu, était de regarder Jésus-Christ dans les
autres pour exciter plus efficacement son cœur à leur rendre tous les devoirs de la charité. Il
regardait ce divin Sauveur comme pontife et chef de l'église dans notre saint père le Pape,
comme évêque et prince des pasteurs dans les évêques, docteur dans les docteurs, prêtre
dans les prêtres, religieux dans les religieux, souverain et puissant dans les rois, noble dans les
gentils-hommes,  juge  et  très-sage  politique  dans  les  magistrats,  gouverneurs  et  autres
officiers : et le royaume de Dieu étant comparé dans l'Evangile à un marchand, il le considérait
comme tel dans les hommes de trafic, ouvrier dans les artisans, pauvre dans les pauvres,
infirme et agonisant dans les malades et mourants ; et considérant ainsi Jésus-Christ en tous
ces états, et en chaque état voyant une image de ce souverain Seigneur, qui reluisait en la
personne de son prochain, il s'excitait par cette vue à honorer, respecter, aimer et servir un
chacun en notre Seigneur, et notre Seigneur en un chacun, conviant les siens et ceux auxquels
il  en  parlait  d'entrer  dans  cette  maxime,  et  de  s'en  servir  pour  rendre  leur  charité  plus
constante, et plus parfaite envers le prochain.

Voilà un petit crayon en général de l'esprit de Vincent, dont il a lui-même tracé de sa propre
main la plus grande partie, sans y penser, et même contre son dessein, qui était toujours de se
cacher, et de couvrir les dons et les vertus qu'il avait reçus du voile du silence et de l'humilité :
mais Dieu a voulu qu'il se soit innocemment trompé, et en quelque façon trahi lui-même pour
mieux faire connaître les grâces et les excellentes qualités qu'il avait abondamment versées
dans son âme, afin de le rendre un digne instrument de sa gloire, et se servir de lui dans les
grandes choses qu'il voulait opérer, par son moyen, pour le plus grand bien de son Eglise ; et
pour recueillir en peu de paroles ce qui a été dit de la conduite de Vincent, on peut dire avec
vérité, qu'elle a été :

1° Sainte, ayant eu uniquement Dieu pour objet : qu'elle allait à Dieu, qu'elle y menait les
autres, et lui rapportait toutes choses comme à leur dernière fin. 2° Humble, se défiant de ses
propres lumières, prenant conseil dans ses doutes, et se confiant à l'esprit de Jésus-Christ,
comme à son guide et à son docteur.  3e Douce en sa manière d'agir,  condescendant aux
faiblesses, et s'accommodant aux forces, à l'inclination, à l'état des personnes. 4° Ferme pour
l'accomplissement des volontés de Dieu, et pour ce qui concernait l'avancement spirituel des
siens et le bon ordre des communautés, sans se rebuter par les contradictions ni se laisser
abattre par les difficultés. 5° Droite, pour ne pas éviter, ni se détourner des voies de Dieu, par
aucun respect humain. 6° Simple, rejetant tout artifice, duplicité, feinte et toute prudence de
la chair. 7° Prudente dans le choix des moyens propres pour parvenir à la fin unique qu'il se
proposait en tout, qui était l'accomplissement de ce qu'il connaissait être le plus agréable à
Dieu, prenant garde, dans l'emploi de ces moyens, et en tout ce qu'il faisait, de ne choquer ni



contrister personne, autant que cela pouvait dépendre de lui, et évitant judicieusement les
obstacles, ou les surmontant par sa patience et par ses prières. 8° Secrète, pour ne divulguer
les affaires avant le temps, ni les communiquer à d'autres qu'à ceux auxquels il était expédient
d'en parler. Il disait sur ce sujet : « Que le démon se jouait des bonnes œuvres découvertes et
divulguées sans nécessité, et qu'elles étaient comme des mines éventées qui demeurent sans
effet ». 9° Réservée et circonspecte, pour ne s'engager pas trop à la légère, et pour ne rien
précipiter  ni  trop  s'avancer.  10°  Enfin  désintéressée,  ne  cherchant  ni  honneur,  ni  propre
satisfaction, ni aucun bien périssable, mais uniquement, à l'imitation de son divin maître, la
seule gloire de Dieu, le salut et la sanctification des âmes.

Fleurs Spirituelles

« Faites fidèlement à tout moment ce que le Seigneur voudra de vous, et laissez à Dieu de
penser à autre chose : Je vous assure qu'en vivant ainsi, vous éprouverez une grande paix ».
(Sainte Jeanne-Françoise de Chantal). 

« Les œuvres de Dieu se font presque toujours peu à peu, et ont leur commencement et leur
progrès. On ne doit pas prétendre faire tout en une seule fois à la hâte, ni penser que tout est
perdu,  si  l'on  ne  devient  pas  parfait  tout-à-coup.  Il  faut  toujours  marcher,  mais  sans
s'inquiéter ; prier beaucoup le Seigneur, et se servir des moyens suggérés par l'esprit de Dieu,
sans avoir aucun égard aux fausses règles du siècle. (Saint Vincent De paul).
 
Pratique : A l'exemple de Saint Vincent De Paul, tâchez aujourd'hui de faire vos différentes
actions le plus parfaitement possible. Priez pour les Sœurs servantes des Pauvres. 


